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Bulletin du jour 
Le grand mouvement de charité qui a 

suivi en France les catastrophe s du Midi 
a gagné toute l'Europe. Nous avons au­
jourd'hui les nouvelles les plus conso­
lantes de tous les pays voisins; les sous­
criptions s'y organisent, et chacun ap­

porte son offrande aux victimes de ces 
déplorables malheurs. La Suisse, la 
Belgique, l'Angleterre nous donnent la 
touchante preuve de leur sympathie et 
se joignent à nous avec cette confrater­
nité que rend si forte le malheur. 

Hâtons-nous de dire, pour être justes, 
que l'Allemagne reste dans une indiffé­
rence remarquable, et que ses journaux 
restent muets et froids, imitant en cela 
l'attitude nationale. 

Nous remercions bien sincèrement 
tous nos voisins des encouragements et 
des preuves de bienveillance qu'ils nous 
ont donnés. 

A l'Assemblée, M. Faye a demandé 
si le ministre des finances avait pris des 
mesures pour dégrever de l'impôt les 
départements inondés. Le ministre a 
répondu qu'il avait étudié cette ques­
tion et que les ressources du fonds de 
dégrèvement accumulées depuis plu-
sieur- années fourniraient les moyens 
nécessaires pour opérer ce dégrève­
ment. 

On a repris la discussion sur les che­
mins de fer. Un amendement de M. 
Clapier a été rejeté. M. Gavinet a déve­
loppé un amendement obligeant les com­
pagnies dans les gares communes à 
accorder aux compagnies en commu­
nauté un bureau pour la délivrance des 
billets et l'enregistrement des marchan­
dises. L'amendement a été pris en consi­
dération. M. le rapporteur Césanne en 
a demandé le rejet. M. Raoul Duv.il a 
insisté pour l'adoption de l'amendement 
dans l'intérêt du public. 

L'amendement a finalement été rejeté 
par 40i voix contre 14 3. On a pris en 
considération un amendement sur le 
chauffage des wagou-. La suite de la 
discussion aura lieu aujourd'hui. 

.V l'heure présente le mal est arrêté et 
les contrées inondées ne sont plus rava­
gées par les Ilots. La Garonne et tous 
ses affluents sont rentrés dans leur Ut. 
I.e désastre s'offre aux regards dans 
toute son horreur. Les campagnes sont 
ravagées, les habitations détruites. 
Partout la désolation et la mort. Il faut 
rebâtir ce qui a été démoli, et soutenir 
les malheureux qui restent sans ressour­
ces. Il faut espérer que la cruelle expé­
rience aura servi, et que des précautions 
seront prises, afin d'empêcher les désas­
tres de se reproduire. 

On prête a M. Buffet l'intention de 
demander la nomination d'une commis­
sion chargée de s'occuper spécialement 
de la répartition des secours et d'étudier 
l'état des départements. 

Au diner annuel de la compagnie des 
épiciers de Londres, k laquelle M. Dis­
raeli, lord Derby et trois autres minis­
tres appartiennent comme membres 

j honoraires, lord Derby répondant k un 
j toast, a passé en revue les travaux du 
i parlement pendant la session actuelle. 

« Je crois, a-^-il dit, que la politique 
i anglaise, (et je ne parle pas ici de la 
! politique inféodée à un parti en parti-
! culier devant avoir pour objet princi-
| pal la conservation de la paix euro-
; péenne, » « c'est notre intérêt, ajoute 

le ministre, à plusieurs points de vue. 
11 n'y a pas de pays éloigné,quelque peu 
Important qu'il puisse être, où quel-

; que capital britannique ne soit placé. 
Ensuite, la position des neutres est 

1 aujourd'hui plus difficile que jamais. 
Les communications entre les diverses 
nations sont plus intimes et plus étroites. 
Si l'Europe prend feu quelque part, 
ajoute le ministre, les gouvernements et 

, les peuples peuvenlse trouver entraînés 
; dans un conflit auquel ils ne voulaient 

point se mêler; sans exagérer ce que 
nous pourrions faire pour empêcher de 
pareilles guerres, je puis dire que nous 
avons, sous plusieurs rapports, une si­
tuation exceptionnellement ou singu­
lièrement favorable pour remplir ce 
rôle de médiateur, parce qu'on ne peut 
pas nous accuser d'être inspirés dans 
nos démarches par des questions de 
frontières. Chacun sait que nous ne crai­
gnons pas que nos voisins nous pren­
nent quelque chose. Nos conseils ont 
un caractère de désintéressement et de 
sincérité que tout le monde reconnaît. » 

CHRONIQUE 
Hier a eu lieu à une heure une 

réunion dans les bureaux pour la nomi­
nation de la commission chargée de 
l'examen du projet de loi portant appro­
bation d'uu traité de commerce conclu 
à Saigon le 31 août 1874, entre la France 
et le royaume d'Annam. Ont été nom­
més : MM. de Kerjégu, Teisserenc de 
Bort, Desbassyns de Richmond, Four-
caud. Courbet-Poulard, baron Decazes, 
G. Périn, Benoist-d'Azy, Vandier, de 
Rességuier, Delpit. Laboulaye, Jaurès. 
Ces nominations n'ont donné lieu à au­
cun débat. 

Le Journal de Paris affirme que : 
«Lerapport de M.Savaryserapositive­

ment distribué samedi. Il contient les 
dispositions de cinquante témoins, et 
cinq cent quarante pages de texte. » 

Dans le but de préparer les éléments 
nécessaires pour la nomination aux em­
plois dans les services administratifs de 
la réserve de l'armée active et de l'ar­
mée terri tonale, les généraux comman­
dant les corps d'armée ont été autorisés 
il rechercher et à présenter au ministre, 
de la guerre pour ces emplois : 1° Dans 
la réserve de l'armée active : les militai­
res ayant servi comme officiers d'admi­
nistration auxiliaire et les anciens sous-
officiers des sections d'infirmiers, d'ou­
vriers d'administration et de commis 
aux écritures qui seraient susceptibles 
d'être proposés pour le grade d'adjudant 
d'administration de réserve; 2° Dans 
classes appartenant a l'armée terr 
riale : les personnes qui, pendant la 
dernière guerre, auraient rempli des 
fonctions administratives ou que leur 
profession rendrait aptes à occuper des 
emplois de cette nature et qui sont,aux 
terme de la loi, susceptibles d'en être 
pourvues dans l'armée territoriale. 

A propos de l'incident germano-belge 
et de la loi volée sur l'invitation de la 
Prusse, un journal belge, la Meuse, fait 
une révélation fort curieuse. L'histoire 
remonte aux premiers temps de l'Em­
pire : 

« U n jour, M. Ad. Barrot, ambassa­
deur de France à Bruxelles, vint trou­
ver le vicomte Vilain XIIII, etaprès avoir 
réitéré ses plaintes, il insista de nouveau 
pour que les délits de presse fussent cor-
rectionnalisés. « C'est impossible, ré­
pondit le ministre belge. » — « Eh bien ! 
changez votre Constitution, p — « N'y 
comptez pas. » M. Ad. Barrot, voyant 
le ministre inébranlable, dit alors qu'il 
avait l'ordre de quitter Bruxelles la se­
maine suivante si l'on ne faisait rien. 
Uue heure après, M. Vilain XIIII était 
au château de Laeken et rendait compte 
au roi de son entretien avec le minslre 
de France. « C'est grave, dit le monar­
que. » M. Vilain XIIII annonça l'inten­
tion de partir lui-même pour Paris, afin 

d'expliquer la situation à l'empereur : 
il prendrait pour prétexte de son voyage 
le désir de visiter ses filles, mariées dans 
la capitale de la P'rance. 

» L"ét*»unement du comte Walewski 
ftit grand lorsqu'il vit devant lui le mi­
nistre des affaires étrangères de Belgi­
que. II engagea celui-ci à voir l'empe-
reurjReçu presque familièrement par 
Napejton III, M. Vilain XIIII expliqua 
au afjftre de la France la situation légale 
de b» presse en Belgique. Après l'avoir 
é e * S sans l'interrompre une seule fois, 
Napoléon se lève, va à son secrétaire, 
en tins deux journaux : 

« Voici, dit-il, un argument de plus 
» posr vous. Walewski ignorait l'exis-
» tenoe de ces journaux qui se publient à 
» Paria, et qui prêchent ouvertement 
» l'assassinat de l'empereur. » L'entre­
vue S» terminera avec une sorte de cor-

lité. Napoléon III protesta qu'il ne 
aucun mal à la Belgique; que son 

était l'alliance avec l'Angle-
qu'il savait que l'Angleterre se 
' r contre la France et la com-

ii celle-ci voulait toucher à la 
qu'il était plein de considéra-

ir le roi Léopold, et qu'il n'ou-
pas que ce prince avait été le 

sr souverain qui 1 u i eu t rendu visite 
en France. » 

M. Vilain XIIII tourna la difficulté en 
faisan* insérer au Moniteur une note qui 
donnait satislaclion au gouvernement 
impérial et déclarait que le gouverne-

ige se réservait de. soumettre au 
opportun les modifications qui 

ent nécessaires à la législa-
la presse. Il n'en fut plus ques-

LTTRE DE PARIS 
a dan ce particulière du Journal 

de Roubaix 
Paris, 1 ,r juillet. 

ou ne veut-on pas faire la 
va. t That is the question. Je ne 

erai pas de répondre. Il est 
le si l'Assemblée voulait se 

M. Christophle a demandé et a obtenu 
que la loi sur le Sénat fût placée dans j 
l'ordre du jour après la troisième déli- ; 
bération de la loi sur l'enseignement. 
Les gauches n'espèrent plus empêcher 
cette loi de passer, et le Temps, un des 
journaux qui l'ont le plus ardemment 
combattue, se borna à conseiller à ses ! 
amis un grand effort. Evidemment elle j 
sera votée, et nous sommes earieux de i 
voir comment,à cette occasion, se nom- t 
porteront les députés radicaux qui répè­
tent qu'il ne faut pas perdre une heure, 
une minute en vains discours. 

Je dois vous signaler un très long sr-
ticle sans signature que publie.ee matin 
le Journal des Débats et qui n'appar­
tient pas à sa rédaction ordinaire. U 
paraît qu'il doit faire quelque bruit en 
Allemagne. 

L'auteur souhaite la bienvenue à l'ar­
chiduc Albert, le vainqueur de Custozza, 
qui vient passer quelques jours aux 
bains de mer de Trou ville ; il expose que 

i ce prince est le représentant actif de la 
! politique qui tend k établir une alliance 

intime entre l'Autriche et la Russie, 
' alliance dans laquelle l'Allemagne peut 
! se trouver en tiers, mais k la condition 
, qu'elle ne soit pas l'intermédiaire indis-
i pensable entre l'Autriche et la Russie. 
j La pensée qui se dégage de cet article, 
i c'est que la France doit désirer vivement 
\ l'alliance des deux puissances, et qu'elle 
l peut en retirer des avantages consi­

dérables. 
Nous ne ferons qu'une objection à 

l'auteur de cet article, et nous le ferons 
i en connaissance de cause. Sans doute il 
! peut être utile et désirable pour la Fran-
1 ce qu'une alliance intime unisse la Rus-
! sie et l'Autriche ; mais en France, et 

c'est peut-être le cas particulier de l'é-
. cri vain anonyme du Journal des Débats, 
; on est toujours trop facilement porté à 
I croire k l'existence de ce que l'on désire. 
| Le souci commun que montreraient pour 
i nos intérêts l'Autriche et la Russie nous 

paraît plus que problématique. U fau-
! drait ignorer l'a. b. c. de la politique 
1 générale pour supposer que l'Autriche 

soit en état de rien faire pour nous ; il 
faudrait avoir oublié ce qui s'est passé gauche faire retentir partout leur: 

dissolutionniste. Excellente réclame 
électorale t Au fond nous savons bien 
ce que pensent la plupart des députés 
de la gauche; mais ceux qui la désirent 
le moins sont peut-être ceux qui font 
le plus de bruit en la réclamant. Pour­
quoi ne pas faire résoudre la question 
par l'Assemblée elle-même? ce serait 
si simple . Mais nos 7 18 souverains agis­
sent comme un simple mortel, qui veut 
bien se résigner k mourir, parce qu'il ne 
peut pas faire autrement, mais qui, par 
des adoucissements, des tempéraments, 
et surtout beaucoup de repos, espère 
reculer le terme fatal. Pourtant d'ici à 
quelquesjours.il va bien falloir prendre 
un parti,dire ce qu'on veut faire. C'est 
fort heureux qu'une loi fixe l'époque de 
la réunion des conseils généraux; si 
l'Assemblée ne se trouvait pas dans la 
nécessité de prendre une décision avant 
la fin de ce mois, il pourrait bien arriver 
qu'elle ne décidât rien et que le mois 
de septembre la vtt encore siégeant et 
délibérant. Rassurons-nous : l'Assemblée 
est liée par ses propres lois, et la pre­
mière quinzaine de juillet ne s'e passera 
pas sans que nous soyons édifiés sur 
ses intentions. 

La discussion sur les chemins de fer, 
recommencée lundi,ne s'est pas terminée 
hier. Cependant à la fin de la séance. 

ministre de la monarchie ai 
se a refusé de s'associer aux démarches 
de l'Angleterre en faveur du maintien 
de la paix. Ce sont des réflexions que 
la raison oblige d'opposer aux hypothè­
ses optimistes du Journal des Débats ; 
mais cela dit, nous ne pouvons que 
l'approuver de souhaiter la bienvenue k 
un prince Autrichien qui ne pourra ja­
mais être l'ami de la Prusse. 

M. Buffet a présidé ce matin le con­
seil des ministres : on ne s'y est occupé 

| que des désastres du Midi et des moyens 
j de venir en aide aux inondés ; on croit 
: que le gouvernement proposera k l'As-
i semblée de nommer une commission 
! chargée d'établir dans quelles propor-
: lions et dans quelles conditions l'Etat 
! doit venir en aide aux départements si 
i cruellement éprouvés. 

Tous les journaux, excepté naturelle­
ment les radicaux, rendent Dommage à 
la générosité du Saint-Père qui vient 
d'envoyei 20,000 fr. pour les inondés k 
la maréchale de Mac-Mahon. 

On dit qu'un duel a eu lieu ce matin 
près de la frontière française entre un 
député du centre droit et M. Ordinaire, 
député de Lyon. Celui-ci aurait été si 
grièvement blessé qu'il n'aurait pu être 
ramené en France. 

Castel-Sarrazin a été, après Toulouse, 
une des villes les plus éprouvées du 
Midi. La basse ville est encore couverts 
par la Garonne. Il ne reste plus un pan 
de mur; 400 maisons se sont écroulées. 
C'est au milieu de la nuit que las eacK 
du fleuve envahirent la basse ville, et. 
surntis an milieu de leur sommeil, Isa 
habitants n'eurent que le temps de se 
réfugier demi-nus snr tas arbres et sur 
tas toits. 

Un des témoins de ce sombre draaas 
en a fait ainsi le récit : 

« Il faisait nuit noire ; le ciel était 
couvert d'épais nuages, et un vent vio­
lent soufflait apportant des appels oV 
sespérés et de suprêmes adieux. PS» 
moment on entendait on brait sourd, 
comme un conp de canon lointain; c'était 
une maison qui s'écroulait. Pendant 
quelque temps on vit quelques lumières 
éclairer encore les •saisons tas plus so­
lides, mais bientôt tout s'éiuignst; 
basse-ville ne fnt plus qu'en 
sombre, donnant une idée ds 1* 

Les pauvres gens réfugies dans tas 
arbres y restèrent douze heures, sentant 
k chaque instant tas troncs craquer sons 
l'effort des courants, et entendant an-
dessous d'eux mugir le gouffre prêt à tas 
engloutir. 

La scène suivante a été racontée par 
an des reportera dn Soir : 

Une boulangère, «ne jeune femme, 
est réveillée par. l'inondation. 

La maison, peu solide, menace raine; 
la malheureuse prends ses deux enfants, 
deux petits jumeaux à ta mamelle, as 
les attache contre ta poitrine et monts 
dans un énorme baquet en bois on on 
pétrissait le pain, espérant ans cette I 
embarcation improvisée surnagerait. 

Le mari, lui, s'était cramponné à T9 
de la cheminée; à peine la jeune femms 
est-elle dans cette sorte de raaVew. 
qu'elle voit lemalheureux glisser et tom­
ber dans te gouffre. 

Le baquet surnage; mais bientôt ta 
courant le prend et ta tette contre un 
tronc d'arbre, où il se brise. • 

La pauvre femme, à qui l'amour ma­
ternel donne des forces surhumaines. 

Mais il est trop faible, il 
trement. 

La jeune femme comprend que. si 
elle y reste quelques minutes de pins, 
le tronc va se fendre, et que ses enfants 
sont perdus I 

A la hâte, elle les attache k une bran­
che,et,après les avoir embrassés longue­
ment, sans hésiter, elle fait le signe de 
la croix et se précipite dans te cou­
rant. 

Dieu n'a pas voulu qu'un pareil dé­
vouement fût inutile; j'ai vu à l'hospice 
de Castel-Sarrasin les deux pauvres 
petits êtres que les frères Susses ont 
sauvés. 

J'ai vu aussi le cadavre de ta mers 
qu'on allait enterrer. La pauvre femme 
est morte doucement. Sa figure avait la 
beauté calme et céleste d'une saints; 
elle semblait sourire; ses yeux étaient 
à moitié fermés, sa bouche ent r'oui 
sesmains croisées sur la poitrine. 

On voyait que sa dernière 
avait été une prière pour tes pauvres 
petits. " 

Séance du 1" juillet 
Présidence de M. D'AUDIPF>BT -PASQUM 
La séance est ouverte à 2 h. 30. 
Sur une interpellation de M. Faye, 

M. le ministre dès Finances déclare que les 
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RAOUL DE NAVERY 

XVI. LA OROTTK AUX POIUMQURTS. 

(Suite). 

Il avait résolu d'y habiter désormais 
et de ne se rendre à la forge que pour 
les heures de travail. Après avoir pré-

Eré pour lui un lit de mousse sem-
ible k celui d'Hervé, il coupa des 

branches de pin destinées à éclairer 
la nuit l'intérieur de la caverne à 
l'heure tardive où il y rentrerait. Il 
amassa dans un coin un fagot d'osiers, 
fit une provision de bois mort, coupa 
des genêts pour former une clôture 
semblable k celle de la Fileuse, puis, 
ces précautions prises, obéissant a 
l'instinct de son cœur qui le conseil­
lait si bien depuis quelques jours, il 
descendit en courant jusqu'à Saint-
Hélen. 

L'office était terminé, l'église était 
vide ; l'encens, la cire éteinte y lais­
saient un parfum vague. Il marchi 
jusqu'à l'autel et s'arrftta stupéfait, 

«nié. 

La madone qu'il avait tant de fois 
contemplée à l'angle des chemins réap­
paraissait rayonnante de gloire, au 
milieu d'un vol de chérubins. L'azur 
de sa robe, l'pr de sa couronne éblouis­
saient l'apprenti de Jean l'Enclume, et 
dans ses bras il retrouvait un enfant 
réunissant ses petites mains pour a p ­
prendre à bénir. 

Si le mot prier signifie réciter des 
formules apprises par cœur, répéter 
des paroles terminées, le pauvre igno­
rant prosterné sur les dalles ne pria 
pas . . . Mais si ce mot renferme l'idée 
d'une sincère effusion d'âme, d'un 
oubli de soi complet dans le sentiment 
de l'adoration, d'un abandon filial 
entre les bras étendus du Fils de l'hom­
me et les bras immaculés de Marie 
pleine de grAces, certes Pâlira pria, 
et le parfum de son innocente prière 
fut emporté au ciel par les anges pro­
tecteurs des pauvres d'esprit. 

<,»uand il revint à la caverne, nanti 
d'un peu de pain acheté grâce à l'un 
des écus de Blanche dont il avait fait 
la monnaie, les chevreaux et l'enfant 
dormaient encore. 

Ra-jsuré sur le sort de son protégé, 
Pâtira descendit dans la première grotte 
et regarda longtemps s'abaisser le so­
leil, jusqu'à ce qu'il disparût derrière les 
grands nom met s de la forêt voisine. 
N'ayant plus r*en à eommuniquar di» 

rectement à la marquise, il pensa qu'il 
importait de la rassurer tout de suite 
sur son enfant, et il descendit vers les 
berges de l'étang. 

Les paysans passaient en longues 
bandes, chantant, dansant, jouissant 
de cette belle journée printanière. 

La Tour-Ronde continuait à se dres­
ser dans toute sa puissance formidable, 
et le trou noir de la meurtri<>re parais­
sait plus effrayant que jamais. 

Sur le chemin, Pâtira reconnut Ro­
sette revenant de Saint-Hélen en com­
pagnie d'une servante. Son père ne 
l'accompagnait pas ce jour-là. 

Vers midi, le comte Florent avait 
fait mander l'intendant, et, lui remet­
tant une lettre scellée de ses armes, 
lui avait recommandé de la porter an ' 
comte de Matignon. 

Pour la première fois, le comte F lo - j 
rent s'informa de la santé de Rosette et \ 
mit dans cette attention courtoise une 
insistance que Simon expliqua dans 
un sens favorable à ses projets orgueil­
leux. 

— A quelque heure que vous ren­
triez, Simon, dit le comte, vous ne 
manquerez point de m'apporter la 
réponse. 

— Je l'apporterai, monseigneur, ré­
pondit Simon qui s'inclina respectueu-

. sèment pour prendre la missive. 
' A peine la porto 4s i'appartement ds 

Florent se fut-elle refermée, que l'in­
tendant s'arrêta, et souriant avec une 
expression de vanité contenue : 

— Au revoir, mon gendre ! fit-il. 
Tandis qu'il descendait l'escalier 

pour accomplir sa mission à Dinan. un 
homme portant un costume mi-paysan, 
mi-bourgeois, montait les degrés con­
duisant à l'appartement de Florent. Un 
laquais le précédait; l'homme, de même 
que Simon, tenait à la main une large 
missive. 

Le laquais pénétra le premier près de 
son maUro. 

— Monsieur le comte dit-il', un hom­
me se disant le messager de monsei­
gneur Tanguy demande à vou s remet­
tre une lettre. -

— Qu'il vienne! dit Florent, qu'il 
vienne! 

Le laquais introduisit le- porteur de 
la missive qui s'inclina et remit lalettre 
sans mot dire. 

A peine Florent l'eut-il parcourue 
qu'il étouffa un cri de surprise. 

— C'est bien le marquis Tanguy 
de Coëtquen qui t'a chargé d'apporter 
ce papier? 

— Lui-même, monseigneur. 
— Où te confia-t-il cette commis­

sion? 
— A Dinan. 
—Mon f rere se trouvait.., 
U soruit tn m/roc temps fnt mat 

de la chapelle des cordeliers... Mon 
visage ne lui était pas inconnus; i l 
m'appela par mon nom, me remit ce 
pli avec un écu, et m'ordonna d'arriver 
au plus vile au manoir... j'avais ordre 
de remettre cette missive en mains 
propres. 

Florent fouilla dans la poche 
de son habit et en lira plusieurs pièces 
d'or: 

— Si mon frère a payé suffisamment 
ta course, je ne t'ai point, moi, récom­
pensé pour le plaisir que tu me cau­
ses . . . Prends ces louis et fais ripaille à 
ma santé! 

Le messager s'éloigna ravi d'une 
bonne aubaine inattendue, et Florent, 
quittant son appartement, se rendit 
dans celui de Gaéi. 

— Qu'avez-vous donc? lui demanda 
celui-ci. 

—La suffocation d'une grande joie. . . 
mais on s'accoutume vite à la fortune... 
Tout nous a réussi, GaM... avant huit 
jours Blanche sera devenue impuis­
sante à poursuivre une revendication 
d'état... et ce soir nous n'avons plus 
rien à craindre de la complicité de 
Simon. 

— Que voulez-vous dire? 
— Ce misérable m'a offert la main 

de sa fille. 
— Vous 8véX répondu., i 

— Je lui donnerai ce soir une ré ­
ponse définitive. 

— Voilà bien des crimes! bien des 
crimes! murmura Gs£l. 

— Mais ces crimes sont payés par 
le succès, Gaêl; ce que j'avais prédit 
arrive... Vous n'êtes pins Itjuvéniemr 
d'une famille, mais l'héritier, le snces -
seur de la baronnie de V S U T U - . 
fier... 

— Moi? 
— Vous-même. 
—Alors' Tanguy?... 
— A écrit en bonne forme un tes -1 

Ument dont voici la teneur. 
Florent déplia la lettre dn marquis t 

et lnt : 
« J'ai cru que le temps apporterait j 

un peu de calme à mon cœur désolé : j 
cette espérance est trompée. Du fond i 
de la tombe, Blanche me tends les< 
bras, et ces bras m'attirent dans ta, 
mort.. . Je vais au-devant qu trépas qui 
semble me fuir... Coupable de fuiblesssj 
envers Dieu qui défend le suicide, je 
frappe ma poitrine et je «rie nùséri-
corde.. . 
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